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Tout 
Wagner 
à Berlin
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O
n sait que Richard Wagner a 
contribué, après les Britan­
niques, à forger la notion mo­
derne de festival. Chaque été, 
les wagnérolâtres, après avoir attendu par­

fois plusieurs années pour obtenir des 
billets, se rendent en pèlerinage dans la 
petite ville de Bayreuth, gravissent la «col­
line sacrée» et se pâment de ravissement 
en écoutant l’orchestre sourdre de «/’abî­
me mystique» — l'acoustique de Bayreuth 
est une des meilleures au monde, si ce 
n’est la meilleure, et justifie à elle seule le 
déplacement

Il règne autour de l’œuvre et de la per­
sonne de Wagner un climat d’admiration 
et de passion mais aussi de controverse 
qui ne tient pas seulement à la qualité fa­
buleuse du compositeur ou aux propor­
tions gigantesques de ses opéras mais 
aussi aux résonances idéologiques et poli­
tiques de ses écrits et du contenu de ses 
œuvres: son antisémitisme évident, souli­
gné au XXe siècle par le culte qu’Hitler lui 
vouait n’est pas la moindre zone d’ombre 
de son génie créateur. Encore aujour­
d’hui, on le sait, il est en principe interdit 
de jouer du Wagner en Israël, et quand un 
chef s’y hasarde, comme Daniel Baren­
boim récemment, il déclenche des tor­
nades de polémiques.

Ce que l’on sait moins, c’est que de 
grands intellectuels allemands, comme le 
philosophe Jürgen Habermas, se rdusent 
par principe, à assister à une représentation 
de ses opéras. Chez d’autres, l’œuvre et la 
pensée de Wagner provoquent des réac­
tions à la fois enthousiastes et embarras­
sées: à son sujet, écrivait Thomas Mann, 
«la mauvaise Allemagne, c'est la bonne qui a 
mal tourné. Voilà pourquoi il est tout à fait 
impossible à un esprit allemand de renier 
complètement la mauvaise».

Trop de maisons d’opéra 
à Berlin ?

Pour la plupart des wagnériens, hors de 
Bayreuth, point de salut. Mais les choses 
vont peut-être changer. En effet, le festival 
de Bayreuth ne présente jamais, chaque 
été, la totalité des opéras de Wagner ins­
crits au répertoire. Or une maison d’opéra 
berlinoise, et non des moindres, le Staat- 
soper, répète l’exploit qu’elle avait accom­
pli en mai et juin 1933 lorsque, pour la pre­
mière fois, «tout Wagner» avait fait l’objet 
d’un festival. En deux cycles, l’un eq mars 
dernier et l'autre en avril, l'opéra d’Etat de 
l’ex-Berlin-Est offre dans l'ordre chronolo­
gique ses dix ouvrages majeurs. D’abord, 
Le Vaisseau fantôme, Tannhauser et Lohen­
grin-, puis, la Tétralogie, cet ensemble de 
quatre opéras intitulé L’Anneau du Nibe- 
lung et qui comprend L’Or du Rhin, Im 
Walkyrie, Siegfried et Le Crépuscule des 
dieux, enfin, Tristan et Isolde, Les Maîtres 
chanteurs de Nuremberg et Parsifal.

En présentant l’ensemble des opéras qui 
ont donné à Richard Wagner une stature 
probablement définitive dans l'histoire de la 
musique, le Staatsoper de Berlin se 
construit une position enviable sur l'échi­
quier allemand et international des maisons
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Aux 18” Journées du cinéma afri­
cain et créole qui s’ouvrent jeudi 
avec Karmen de Joseph Gaï Rama­
ka, certaines thématiques revien­
nent plus souvent que d’autres: tel 
le sort réservé aux femmes, dans la 
société musulmane, entre autres.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

S
auter de film en film aux Jour­
nées africaines et créoles, c’est 
prendre le pouls de la produc­
tion cinématographique des 
Antilles et d’Afrique, mais aus­
si entrer de plain-pied dans des cultures 
tantôt en évolution, tantôt en panne d’évo­

lution. Le septième art est un miroir qui 
renvoie parfois une terrible image de so­
ciétés immobiles.

Prenez la condition des femmes. 
Dans plusieurs pays en voie de dévelop­
pement, leur sort est tout sauf enviable, 
tant le poids des traditions et de la reli­
gion les accable. Pas étonnant que cette 
thématique soit sans cesse reprise dans 
ce 18' cru de Vues d'Afrique. L’art de­
vient alors une arme de dénonciation 
pour combattre une hiérarchie qui 
condamne bien des femmes à une 
condition qui frôle celle d’esclaves.

Sensualité et tragédie
Pourtant, en guise de film d’ouvertu­

re, c’est la libération d’une femme qui 
se voit célébrée en musique. H s’agit de 
Karmen, qui inaugure la fête le 19 avril 
prochain avant de gagner nos salles le 
vendredi suivant. La danseuse gitane 
qui rendait les hommes fous était née 
de l'imagination de Prosper Mérimée, 
avant d’être reprise par Bizet dans son 
célèbre opéra, sans cesse adaptée par la 
suite à l’écran, par Lubitsch, Feyder, 
Saura, Rosi, etc. En 1954, il y eut même

une version «black» de la belle: Carmen 
Jones d’Otto Preminger. Cette fois, Kar­
men de Joseph Gai' Ramaka est transpo­
sée en Afrique, musique de Bizet en 
moins et épisode homosexuel en plus. 
Loin des interdits qui frappent souvent 
les femmes africaines, cette Karmen 
noire de Dakar est portée par la danse, 
la musique des chœurs et une sensuali­
té vibrante. Car la grande séductrice (in­
carnée par Djeinaba Diop) est une bom­
be ébène de liberté sexuelle qui enflam­
me tous ceux qui l’approchent, dont une 
sensible directrice de prison incarnée 
par Stéphanie Biddle. Le mythe est ici 
souverain et se transforme en figure 
moderne où la sensualité étreint la tra­
gédie, en explosant sans la moindre en­
trave. Bienheureuse Karmen qui brûle 
sa vie et nargue la mort

L’autonomie de cette flamboyante dan­
seuse bourreau des cœurs ne trouve guè­
re d'écho dans la plupart des films consa­
crés à la condition féminine aux 18" Jour­
nées africaines et créoles. Ceux-ci abor­
dent plutôt la prison à vie que leurs socié­
tés réservent aux femmes. Le cinéma 
éclaire de l’intérieur des sociétés dïnégali- 
té, et même s’il n'apporte pas de ré­
ponses, du moins fait-il sortir certaines 
réalités douloureuses du placard.

Des œuvres de malheur et d’enchai- 
nement viennent décrire la condition 
des femmes d’Afrique, avec sommet 
dans le monde musulman où mieux 
vaut naître homme que femme. Ces 
films sont aussi des pieds de nez et des 
répliques cinglantes faits par des réali­
satrices à leur univers phallocrate. Le 
plus bouleversant des longs métrages 
sur la question est l’excellent La Saison 
des hommes de la cinéaste tunisienne 
Moufida Tatli. Celle-ci devait déjà son 
renom à des films à la fois grand public 
et sensibles comme Halfaouine et Les 
Silences du palais, où elle rendait au­
dibles des voix muselées.
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WAGNER
Barenboim tient à souligner l’universalité 

et la modernité de Wagner

Culture

SUITE DE LA PAGE C 1

d’opéra pour des raisons qui ne 
sont pas seulement d’ordre esthé­
tique et qui] convient de considérer.

On le sait, la réunification des 
deux Allemagnes a coûté fort 
cher à la nouvelle république fédé­
rale, et les crédits sont aujourd'hui 
plus limités qu’ils ne l’étaient au 
moment de l’euphorie déclenchée 
par la chute du mur de Berlin. I^e 
résultat, bien sûr, c’est que la nou­
velle capitale allemande se retrou­
ve bien souvent dotée d’institu­
tions qui semblent faire double 
emploi. Ainsi, les mélomanes ont 
aujourd’hui accès à la fois au 
Deutsche Oper de l’ancien Berlin- 
Ouest, superbement équipé, 
d’une capacité d’environ 2000 
places et bénéficiant d’une acous­
tique somptueuse, ainsi qu’à deux 
institutions de l’ex-Berlin-Est: le 
Komische Oper, ouvert en 1947, 
et le Staatsoper, installé dans un 
très bel édifice construit en 1742 
par Frédéric le Grand. La popula­
tion berlinoise compte suffisam­
ment de mélomanes cultivés pour 
que ces maisons d’opéra affichent 
complet tout au long de saisons 
particulièrement denses et ne dé­
testent pas avoir la possibilité de 
choisir, une même année, entre 
plusieurs productions d'une 
même œuvre...

Mais alors que le déficit de la 
Ville a atteint 30 milliards de dol­
lars, des voix se sont élevées pour 
souhaiter la «rationalisation» des 
politiques de subvention, qui se 
montent, chaque année, à 120 
millions de dollars (c’est la ver­
sion berlinoise et artistique de la 
concurrence entre Dorval et Mi­
rabel). Un sénateur berlinois à la

ARCHIVES LE DEVOIR
Daniel Barenboim

Culture, Christoph Stôlzl, a pu 
proposer de regrouper les trois 
opéras sous une même adminis­
tration et de leur assigner des 
mandats distincts: les opéras lé­
gers au Komische Oper, bien sûr, 
les grands opéras comme ceux 
de Wagner, Verdi, Bellini ou Puc­
cini au Deutsche Oper, et le ré­
pertoire baroque et les œuvres de 
Mozart au Staatsoper. Mais pour­
ra-t-on imposer cette politique à 
une institution qui a répondu à 
une menace de fermeture pour 
restauration en organisant le pre­
mier festival Wagner complet du 
XXL siècle?

Barenboim dirige 
tout Wagner..,

A cette rivalité exacerbée par la 
situation économique s’ajoute une 
querelle d’ordre esthétique: qui 
est le plus apte à incarner l’«identi-
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té musicale allemande»? Christian 
Thelemann, directeur musical du 
Deutsche Oper, partisan de pro­
ductions allemandes d’opéras alle­
mands et rebelle aux audaces scé- 
nographiques, plus berlinois que 
les Berlinois? Ou Daniel Baren­
boim, directeur musical de l’Or­
chestre symphonique de Chicago 
et du Staatsoper, régulièrement in­
vité a Bayreuth, où il a déjà dirigé 
la Tétralogie, Tristan, Les Maîtres 
chanteurs... et Parsifal, artiste cos­
mopolite — comme le souligne 
son site Web (www.daniel-baren- 
boim.com) — dont une certaine 
presse n’hésite pas à rappeler qu’U 
a un passeport israélien?

Et cela, sans parler de la succes­
sion à la direction du festival de 
Bayreuth lorsque Wolfgang Wag­
ner, le petit-fils de Richard, se déci­
dera à prendre sa retraite. Thele­
mann devrait diriger une nouvelle 
Tétralogie à Bayreuth à partir de 
2006, mais Barenboim n’est-il pas 
en train de se mettre en lice com­
me candidat possible à la direc­
tion? Pour une simple raison: c'est 
lui, et lui seul, qui dirige tout Wag­
ner à Berlin au cours de ces deux 
cycles...

Si ce cycle Wagner est possible 
aujourd’hui, c’est parce que, ces 
dernières années, le Staatsoper a 
monté les dix opéras de Wagner 
les uns après les autres. Qui plus 
est, avec toujours le même tandem 
Daniel Barenboim-Harry Kupfer. 
Ce metteur en scène avait propo­
sé, avec lui, il y a quelques années 
à Bayreuth, une Tétralogie digne 
de l’ère électronique. Barenboim 
tient à souligner l’universalité et la 
modernité de Wagner. Si un Wie- 
land Wagner a mis en scène la to­
talité de l’œuvre wagnérienne, en 
revanche, c’est probablement la 
première fois, et cela relève de 
l’exploit, qu’un même chef dirige 
tous ses opéras en une période de 
temps aussi courte.

On sera donc en présence d’une 
vision esthétique et musicale de 
l’œuvre wagnérienne particulière­
ment cohérente puisque confiée à 
la même équipe de bout en bout

Au delà de la crise économique 
et des luttes de pouvoir qui tissent 
la toile de fond de ces cycles Wag­
ner, ce sont avant tout la qualité et 
la signification esthétiques de l’en­
treprise berlinoise qu’il faudra exa­
miner, avec des artistes aussi ré­
putées que Waltraud Meier ou De­
borah Polaski. J’aurai le plaisir de 
rendre compte des dix représenta­
tions du deuxième «cycle Wag­
ner» du Staatsoper dans deux ar­
ticles à venir.

SOURCE VUES D’AERIQUE
Inch’Allah dimanche de Yamina Benguigui (Algérie) a remporté la Vague d’or du meilleur film au 
Festival de Bordeaux en 2001.
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Avec La Saison des hommes, 
Tatli explore davantage encore 
la vie de femmes qui ne s’appar­
tiennent pas mais se contentent 
d’une existence asphyxiée. Place 
à une œuvre chorale où plu­
sieurs épouses recluses dans 
une grande maison de File de 
Djerba dépérissent, faute de li­
berté, faute d’amour aussi ou 
même de sexe car les maris tra­
vaillent à Tunis ou les ont aban­
données. L’héroïne principale, la 
tisseuse de tapis Aïcha (Rabiaa 
Ben Abdallah), exploitée, délais­
sée, tyrannisée par une terrible 
belle-mère n’est qu’attente sans 
cesse brimée. Dans cette sorte 
de gynécée ou de harem sans 
hommes, le pouvoir viril est 
néanmoins omniprésent et ré­
gente les moindres mouvements 
de ces captives, esclaves sacri­
fiées au besoin éventuel de ces 
messieurs qui ne se manifestent 
pas souvent

Ce film étonne quand l’on son­
ge que la Tunisie est considérée 
au sein du monde arabe comme 
un modèle d’émancipation où la 
polygamie et la répudiation uni­
latérale, par l’homme seulement, 
se voient entre autre interdites.

«Quatorze siècles de tabous ne 
s'effacent pas en une génération», 
a confié Moufida Tatli dans une 
récente entrevue. A ses yeux, un
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écart important existe entre une 
minorité citadine éclairée de Tu­
nisie et une majorité rurale ré­
fractaire au changement. «Nous 
pouvons observer dans nos socié­
tés arabo-méditerranéennes répu­
tées plus ouvertes, des constantes 
toutes liées à la place de la femme 
au sein de la famille et de la so­
ciété, dit-elle. Ces constantes sont 
l’émanation d’un ordre moral ri­
gide et d’un ordre social im­
muable. Transmises par la mère, 
les traditions séculaires sont for­
gées d’une génération à Vautre.»

Servitude
Ces traditions s’exportent 

d’un continent à l’autre. Inch’Al- 
lah dimanche, de Yamina Ben­
guigui, témoigne lui aussi avec 
éloquence de la servitude des 
femmes musulmanes. On devait 
déjà à cette cinéaste française 
d’origine algérienne Le Jardin 
parfumé, un documentaire sur 
la sexualité dans le monde ara­
be, primé l’an dernier à Vues 
d’Afrique et représenté dans 
cette 18e édition. Inch’Allah di­
manche semble pour sa part fai­
re suite à La Saison des hommes 
de Tatli, mais une étape plus 
tard, quand les femmes délais­
sées empruntent la route 
de l’exil.

Dans cette fiction, Zouina (Fe- 
jria Deliba) arrive dans une peti­
te ville française avec ses en­
fants pour y rejoindre un époux 
qu’elle n’a à peu près pas fré­
quenté depuis dix ans. Le choc 
culturel est au rendez-vous. Là 
encore, une terrible belle-mère 
persécute la bru. Et le mari, vio­
lent, bat sa jeune femme, la sé­
questre, la brime alors qu’elle 
tente tant bien que mal de 
s’adapter à son nouveau milieu, 
sous les brimades de voisins. Ce 
film assez manichéen, avec 
bourreaux et victimes, mais 
néanmoins touchant et bien 
noué, aborde la perte de re­
pères d’une femme doublée du 
désir éperdu de nouer des liens,

de grandir. Il aborde aussi le 
fossé qui existe entre époux. 
Leurs modes de vie et leurs 
droits sont si différents qu’ils 
peuvent à peine communiquer. 
Cette absence de langage com­
mun, cette incapacité de s’at­
teindre est à l’origine de bien 
des drames que les traditions 
perpétuent.

Elles ne sont pas sorties de 
l’auberge, les femmes musul­
manes, et des histoires révol­
tantes viennent en images dé­
montrer leur servitude à qui 
mieux mieux. Un petit film de la 
Marocaine Narjiss Nejjar, Le Sep­
tième Ciel, décrit une situation 
tellement pathétique qu’on se 
croirait dans le conte La Petite 
Fille aux allumettes. L’héroïne est 
une jeune bergère, privée d’éco­
le par son père instituteur, relé­
guée à la compagnie des mou­
tons et persécutée par un groupe 
d’écoliers qui la torturent de 
toutes les manières possibles. 
Cette enfant a parfois hâte d’aller 
retrouver sa mère morte, tant 
son existence est dure, mais elle 
rêve aussi d’étudier comme les 
garçons. Son destin sera pour­
tant transformé par des bons sa­
maritains qui la prendront sous 
leur aile. Tout est bien qui finit 
bien. Mais auparavant, que de 
malheurs! Parfois, les vies dé­
crites dans ces films au départ 
sont si tragiques, le sort réservé 
aux femmes si injuste qu’on a 
peine à y croire. Le poids des tra­
ditions pèse pourtant sur elles.

«L’homme est aussi victime 
d’un système, estime Moufida 
Tatli. Un système qui le protège et 
lui confère des privilèges qu’il n’a 
pas envie de changer.»
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Culture
Le théâtre anglophone à Montréal

Survivre, à tout petits pas
Dans les communautés culturelles menacées, 

l’activité dramatique l’est encore plus...
MICHEL BÊLAI R

LE DEVOIR

Pas simple de tracer le portrait 
du théâtre anglophone à 
Montréal. Pas rose non plus. 

Même que le constat est plutôt 
triste. Quelques coups de fil et un 
bref survol du terrain permettent 
de peindre un bien désolant ta­
bleau: le public ne se renouvelle 
pas; les comédiens locaux pren­
nent le chemin du ROC ou d'Hol­
lywood, et les metteurs en scène 
aussi, pour les mêmes raisons. Le 
théâtre anglophone à Montréal 
est en crise. Pire: le théâtre anglo 
est en train de s'éteindre à petit 
feu. Triste, qu’on disait..

Profitons du moment où les 
grandes salles font 
connaître leur prochaine 
saison pour plonger 
dans cet univers que l’on 
connaît si mal. Première 
surprise: on y constate 
rapidement que le sort 
du théâtre anglophone à 
Montréal ressemble à 
celui du théâtre franco­
phone à Edmonton, 
Saint-Boniface ou Hali­
fax. Il est question de la 
survie d’une culture: là- 
bas la nôtre, ici la leur.
Or, sans prétendre à 
quelque etude scientifique que ce 
soit, on peut penser que dans les 
communautés culturelles mena­
cées, l’activité dramatique l’est en­
core davantage.

Etincelles
Bien sûr, le mot «agonie» («n.f. 

- moments, heures précédant im­
médiatement la mort») est un peu 
fort pour décrire la situation du 
théâtre anglophone à Montréal: 
on n’en est pas encore immédiate­
ment avant le trépas. Quelques 
étincelles fusent encore, parfois.

A Montréal, tout le monde 
connaît le Centaur Theatre, le 
TNM des anglophones, qui s’est 
lentement creusé une niche dans 
l’ancien édifice de la Bourse depuis 
les années 70 et qui offre une pro­
grammation annuelle comptant 
bon an mal an six spectacles... «de 
qualité souvent inégale», souligne 
notre critique Hervé Guay. On ver­
ra pourquoi. Il y a aussi le Saydie 
Bronfman, qui réussit encore par­
fois à se démarquer du Centaur, 
sauf que, prétendent certains, faute 
de moyens et faute de public sur- 
tout, le Saydie, comme on dit fami- 
lièrement, semble se condamner à 
faire des choix de plus en plus 
conservateurs. Certains considè­
rent désormais que l’institution est 
devenue un roadhouse, une sorte 
d’arrêt facultatif sur le circuit des 
salles nord-américaines.

Evidemment, du côté du Cen­
taur — où l’arrivée de Gordon 
McCall comme directeur artis­
tique est perçue comme un 
souffle d’air frais — et du Saydie 
Bronfman, on n’est pas d’accord

Il est 

question 

de la survie 

d’une 

culture : 

ici la leur, 

là-bas 

la nôtre

avec cette vision des choses. Bar­
bara Ford, du Saydie, parle de la 
prochaine saison avec enthousias­
me. On n’en connaîtra les détails 
que dans quelques jours (le 16, en 
fait), mais on sait déjà que deux 
des membres du Montreal Young 
Company, Chris Abraham et Bill 
Glasco, signeront chacun une 
mise en scène alors que trois 
spectacles extérieurs en prove­
nance de l’Angleterre, de Winni­
peg et du Yiddish Theatre com­
pléteront la saison.

De son côté, le Centaur offre 
une programmation 2003 toute fai­
te de premières. Première anglo­
phone du topt nouveau Michel 
Tremblay, L'Etat des lieux, qui de­
viendra Impromptu On Nun’s Is­

land en anglais (dans 
une traduction de Unda 
Gaboriau); première en 
anglais du récent succès 
d’Evelyne de la Chene­
lière, Des fraises en jan­
vier (Strawberries in Ja­
nuary). Première aussi 
de la nouvelle full-length 
comedy du duo d’humo­
ristes Bowser & Blue, 
The Paris of America. 
Première montréalaise 
également de Vinci, de 
la Canadienne Maureen 
Hunter, et de Proof, de 

David Auburn, une pièce américai­
ne qui a reçu et le Pulitzer et le 
Tony du théâtre en 2001.

Reste cependant, comme le 
souligne Harry Standjovsky, un 
comédien anglophone basé à 
Montréal et dont la carrière a aus­
si un volet pancanadien, que «les 
Anglos d’ici sont de moins en moins 
intéressés par le théâtre; c’est 
presque une activité réservée aux 
personnes âgées. Je suis sans doute 
de la dernière génération pour la­
quelle le théâtre est le summum des 
arts de la scène. On est beaucoup 
plus cinéma, maintenant. Les co­
médiens autant que le public».

Un bien petit milieu
Pourtant, officiellement, le 

théâtre anglo-québécois compte 
une cinquantaine de compagnies 
regroupées sous le parapluie de 
la Quebec Drama Federation 
( www.quebecdrama.org/about/ab 
outqdf.html). Une fois par année, 
on entend parler de quelques pe­
tites compagnies. Le Montreal 
Young Theatre, l’une des plus pro­
metteuses, est en relâche pour 
une période d’un an; l’Infinitheafre, 
qui a succédé à la compagnie 1774 
de Mariane Ackermann, s’est fait 
silencieux; The Other Theatre, de 
Stacey Christodolou, dont on a par­
lé à quelques reprises dans nos 
pages alors qu’elle montait des 
spectacles en français; Teesridu- 
nya, qui considère les tensions mul­
ticulturelles comme un lieu théâtral 
fécond, comme vient de le montrer 
son récent et controversé Bhopal, 
et le Black Theatre Workshop qui, 
selon certains observateurs, ne re­
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Une scène de Carlos In Therapy, une production de The Other Theatre, mise en scène par Stacey 
Christodolou et présentée au théâtre Prospère en début d’année.

flète plus que très mal une commu­
nauté qui s’est considérablement 
élargie et qui ne parle plus unifor­
mément la même langue. Mais si 
vous ajoutez à cela la partie anglo­
phone du Fringe Festival et le 
noyau dur toujours bien vivant des 
théâtres d’été anglophones des

Cantons-de-l’Est (Knowlton, Bro­
me, North HaÜey), vous aurez fait 
le tour. Un bien petit tour malgré 
les oublis involontaires. «Au fond, 
reprend Hervé Guay, le théâtre an- 
gloplume ici est tourné vers Toronto. 
Et en général, malgré quelques sur­
prises chaque année, on oscille entre

Thyperinstitutionnel des grandes 
compagnies et l’hypermarginal des 
plus petites.»

Paul 1 efebvre, du Théâtre fran­
çais du CNA, a longtemps travaillé 
ici avec la compagnie Teesridu- 
nya. Il a une idéè bien précise sur 
la question: «Le problème du

theatre anglophone à Montreal — 
et encore plus ailleurs au Quebec 
— tient au fait que c'est un petit 
milieu aux ressources limitées, ox- 
pliqutM il. Ic casting d’une pmiuc- 
tion. par exemple, est toujours une 
étape extrêmement difficile: il n y a 
pas beaucoup de monde puisque les 
meilleurs comédiens et metteurs en 
scène montréalais travaillent sur le 
circuit canadien, ce qui fait des 
deux grandes compagnies de Mont­
real des compagnies d'abord cana­
diennes avant d'être montréalaises 
puisque leur menair de ressources 
est ailleurs. C'est un milieu noma­
de. sans ancrage véritable à Mont­
réal» Pour sonlir concrètement le 
pouls de ce milieu. Paul Lefebvre 
suggère de lire Jump, un roman 
de la comédienne Mariane Acker­
mann, qui trace un portrait assez 
fidèle des arrière-scènes anglo­
phones de Montréal à l’occasion 
de la création d’un Godot.

Harry Standjovsky a trouvé, lui, 
son poinl d’ancrage à Montréal, 11 
a travaillé partout au ROC; au 
théâtre, à la télé et au cinéma. 
Mais il s’est établi à Montréal par 
amour et il réussit à bien gagner sa 
vie en jouant dans les productions 
qui l’intéressent, en faisant de la 
mise en scène, du «travail de voix» 
pour la télé aussi, et en donnant 
quelques heures de cours à 
Concordia. Mais c’est une excep­
tion, une rare exception. «Il faut 
être polyvalent, explique-t-il, et tou­
cher à tout, comme les franco­
phones, d'ailleurs. Mais le problème 
majeur tient au fait qu'il n'y a pas 
de relève en ce qui a trait au publie. 
C’est comme si on avait perdu les 
jeunes au profit du cinéma. Com­
ment aller rechercher ce public, c’est 
ça, la question importante. Moi, je 
pense que la solution réside dans 
une petite salle de 150 places où on 
pourrait les attirer et les séduire. 
Une petite salle bien équipée, acces­
sible, ouverte à tous et définie par les 
risques qu’on oserait y prendre.»

U' théâtre anglophone à Mont­
réal ne pourrail-il subsister qu’à ce 
seul prix? La question est posée.
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Culture
THÉÂTRE

ALIS et ses merveilles
... Ou 2, une œuvre passionnée du groupe ALIS, prend l’affiche à l’Usine C

ALIS, c’est Pierre Fourny et Dominique Soria. Ces artistes ne 
se réclament ni de la danse, ni de la peinture, ni du théâtre pro­
prement dit, car leur pratique se rattache à tous ces arts à la 
fois. En découvrant leur magie industrieuse, on pense aux cou­
rants surréaliste et minimaliste, ainsi qu’à certains jeux pata- 
physiques. Pour la deuxième fois, ils sont de passage à Mont­
réal avec leur plus récent spectacle, intitulé ... Ou 2.

SOLANGE LÉVESQUE

Il se sont donné pour nom ALIS, 
les premières lettres de quatre 
mots: association, lieu, image, son, 

«non parce que nous formons une as­
sociation», précise Pierre Fourny, 
«mais parce que notre travail associe 
les trois derniers éléments». Domi­
nique Soria et Pierre Fourny tra­
vaillent maintenant de concert de­
puis vingt ans. Ce n’est pas la pre­
mière fois qu’ALIS rend visite au 
Québec: en 1990, le duo était venu 
présenter En attendant Mieu à l’Es­
pace libre. Joint au téléphone à 
Moncton, première étape de leur 
tournée canadienne, Pierre Fourny 
raconte le singulier parcours de ces 
deux bricoleurs-poètes que rien ne 
destinait au spectacle, puisque lui 
possédait une formation de sino­
logue et qu’elle était comptable. 
«Nous avions un goût commun de. la 
manipulation des objets et nous ai­
mions transformer les images; nous 
éprouvions une passion pmr les mots 
et un plaisir à jouer avec les sens. »

Réunis par hasard sur une petite 
production multimédia, ils se sont 
découvert un goût commun du 
spectacle, «à conditùm qu'il s’adres­
se à l’intelligence et qu’il s’éloigne des 
formes codifiées et traditionnelles». 
Au cours de la dizaine de spec­
tacles qu’ils ont conçus jusqu’à 
maintenant, ils ont développé un 
style original qui n’est pas sans pa­
renté avec la performance.

Tirer profit de tout
Ces créateurs mettent en scène 

des mots et leur sens, au propre 
comme au figuré, puisqu’ils tirent 
profit tout autant de la configuration 
physique des mots que de leur 
contenu sémantique. En les cou­
pant en tranches horizontales ou 
verticales et en créant des effets de 
miroir, ils font découvrir aux specta­
teurs comment le rum, par exemple, 
peut être contenu dans le oui, et 
comment un oui peut devenir inouï', 
ils s’amusent à mettre au jour le ba­
gage commun des mots clef et ciel, 
eau et bas. Comme on le devine,

inouï ; non !
N ^

’A :1A

SOURCE USINE C
Les créateurs d’AUS mettent en scène des mots et leur sens, au propre comme au figuré, puisqu’ils 
tirent profit tout autant de la configuration physique des mots que de leur contenu sémantique.

leur travail est animé par une com­
posante ludique qui s’apparente à 
l’absolue liberté créatrice du rêve. 
(Et comme le hasard fait parfois les 
choses avec une certaine poésie, ils 
viennent d’une petite localité françai­
se qui porte le nom de Fère, sur le 
chemin de Dormans, patrie des cé­
lèbres roses — puisque c’est en Pi­
cardie — et village natal de Camille 
et Paul Claudel).

le Studio de l’Agora de la danse présente

Alexander baervoets
(Belgique)

Das Hohltemperierte Klavier et Room 201 

25.26.27 avril 2002 20 H

■Il
« Das Wohltemperierte Klavier l...] une œuvre magnifique qui invite à s'ouvrir, à ne pas chercher 
de significations, mais à chérir l'éphémère de ia danse. » Jeroen Peeters Veto

«/...) Room 201, un duo remarquable, au-delà de la contradiction entre le figuré et l'abstrait, entre la danse 
[raplporteuse de significations et la danse formaliste. <> RudiLaermans Etcetera 18

La diffusion de ce spectacle a été rendue possible grâce au programme Accueil de spectacles étrangers 
du Conseil des arts et des lettres du Québec.
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En visionnant le vidéo extrait 
de... Ou 2, deuxième volet d’une 
trilogie dont la première partie 
s’intitulait 100 mobiles à part un, 
on tombe tout de suite sous le 
charme. Et on ne peut s’empê­
cher de se rappeler l’expérience 
menée par Jean-Pierre Ronfard 
dans Les objets parlent, présenté 
en 1987 à l’Espace libre. Dans ce 
spectacle, les objets seuls deve­
naient personnages. On pense 
également aux performances de 
Manon Labrecque, qui joue litté­
ralement avec les mots, et aux 
spectacles très raffinés de Mar­
celle Hudon (Le requin blanc se 
multiplie, présenté récemment), 
une artiste multidisciplinaire qui 
met l’illusion à profit et travaille à

partir du minuscule, du découpa­
ge et de la marionnette.

«Nous partons d’une accumula­
tion d’images récupérées ici et là 
dans la publicité imprimée, puis dé­
coupées, de sons et de mots, explique 
Pierre Fourny. Nous faisons de la 
poésie “à 2 mi-mots” et au pied de la 
lettre, littéralement, puisque nous 
nous permettons de couper des mots 
en deux.» La critique les a souvent 
rapprochés des danseurs contem­
porains, parce que le déroulement 
de leurs spectacles échappe à la li­
néarité. «Nos combinaisons de mots 
et d'images ne débouchent pas sur un 
discours logique; en tout cas, pas sur 
une logique traditionnelle.»

Les artistes d’ALIS procèdent 
comme ils le feraient pour une mu­

sique; leur ambition n’est pas de ra­
conter mais d’évoquer; la mémoire 
d’un éventuel déroulement au sein 
de... Ou 2, ne s’inscrit pas sous for­
me de phrases logiques et com­
plètes, mais sous forme d’impres­
sions. «Nous nous arrêtons avant 
que le sens ne devienne clos», sou­
ligne Pierre Fourny. Cela suppose 
une attitude ouverte de la part du 
spectateur. «7Z sera mieux disposé à 
recevoir notre spectacle s’il arrive 
sans a priori, sans bagages, car il 
possède déjà tout ce qu’il faut pour 
apprécier ce qui se passera sous ses 
yeux. Comme lorsqu’il va au concert, 
chaque spectateur doit trouver une 
place et un sens personnels dans le 
spectacle.» Les charmes d’ALIS 
sont évidemment sous-tendus par 
une précision technique impi­
toyable. «Notre spectacle exige une 
synchronisation parfaite. La part du 
plaisir y est très importante; sans être 
un spectacle comique à proprement 
parier,... Ou 2 es/ truffé de clins d’œil, 
de jeux de mots et d'images.» Car 
ALIS anime et trafique aussi fine­
ment les images; grâce à de savants 
éclairages, des baigneurs s’enfon­
cent dans le bitume d’une route, no­
tamment, et des mains géantes 
s’emparent des personnages pour 
les emmener au pays de Lewis Car- 
roll, de Georges Perec, de Jacques 
Prévert et de tous ceux qui n’ont 
pas peur de briser les mots pour en 
taire des miroirs.

Dans le cadre d’une tournée 
canadienne qui les mène des 
provinces maritimes aux pro­
vinces de l’Ouest, Dominique So­
ria et Pierre Fourny feront esca­
le à l’Usine C à Montréal, les 18, 
19 et 20 avril, à 20h. Information: 
(514) 5214493 ou (514) 790-1245 
ou 1 (800) 3614595.

« Danse hip-hop de haut niveau [...].
Ces athlètes de Philadelphie transcendent 
les racines populaires pour donner à cette danse 
une forme théâtrale stupéfiante. » \

The Village Voice
DANSE

DANSE

PRESENTE

Rennie Harris 
Puremovement

(ÉTATS-UNIS)

Répertoire
25,26,27 avril 2002 • 20 h

Centre Pierre-Péladeau
Salle Pierre-Mercure
300, boulevard de Maisonneuve Est, Montréal

BILLETS (514) 987-6919 ADMISSION (514) 790-1245

UNE O UVRE CHOREGRAPHIQUE Dl
JEAN-PIERRE PERREAULT
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13 AVRIL 2002
ESPACE CHOREGRAPHIQUE DE LA FONDATION JEAN PIERRE PERREAULT 2022 rue Sherbrooke Est
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! 19 MARS au 27 AVRIL 2002

de Mark 0 Rowe traduction : Olivier Choiniere 
mise en scène : Fernand Rainville 

avec : Maxime Dénommée et Claude Despins

Une puissance dramatique indéniable un humour sombre comme la Guinness, .un des 

sommets de la saison. Le Devoir
Quel coup en plein coeur, du grand art tout en finesse, une parabole du XXf siecle 

La Presse
Un morceau de bravoure pour deux solides comédiens, une langue rythmée et concise, 

vivante, incarnée. Voir
On est sur le bout de noire chaise . S'ils arrêtaient leur récit, on les supplierait de continuer, 

les choix he Sophie. Tété- Quebec
On a l'impression d'être dans l'histoire avec l'acteur une résonance très actuelle A voir 

Montréal Express, SRC

b»/.

Admission : 5U>7?0>1245
LE DEVOIR

<-> C
LAUCORNE V
4559, Papineau, Montréal 
Réservations : 514«523*2246 
www.theatretalicorne.com

http://www.theatretalicorne.com
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Bulle de savon

SOURCE FILMS SÉVI
Dans un hôpital où séjournent des personnes frappées par l’amnésie et divers troubles 
personnalité, une intrigue se noue entre Claire (Isabelle Carré) et Philippe (Bernard Campan).

Quand seul 
le présent compte

SE SOUVENIR DES 
BELLES CHOSES

Réalisation: Zabou Breitman. 
Scénario: Zabou Breitman 

et Jean-Claude Deret 
Avec Isabelle Carré, Bernard 

Campan, Bernard Lecoq, Zabou 
Breitman, Anne Le Ny, 

Dominique Pinon, Aude Briant 
Image: Dominique Chapuis.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Ce film touchant interroge la 
mémoire. Celle qui fout le 
camp, qui se présente comme un 

gruyère plein de trous, la mé­
moire qui dérive du côté de 
l’amnésie. La comé­
dienne Zabou s’attaque 
pour un premier long 
métrage au difficile 
pari de tourner la moi­
tié du film dans un hô­
pital psychiatrique et 
de mettre en scène des 
personnages aux prises 
avec l’oubli. Elle révèle 
un vrai talent de met­
teur en scène, une au­
dace et une aisance de 
direction d’acteurs qui 
laissent présager une 
prometteuse carrière 
derrière la caméra.

11 faut dire quelle a 
su s’entourer d’un soli­
de duo d’interprètes:
Isabelle Carré (qui s’était fait re­
marquer dans La Femme défen­
due et qu’on a revue depuis dans 
les films de Jean Becker, Jeanne 
Labrune et Diane Kurys) et Ber­
nard Campan (surtout présent 
auparavant dans les comédies

Se souvenir 

des belles 

choses est 
une histoire 

d’amour 

entre un être 

qui se 

redécouvre 

et un autre 

qui se perd

qu’il coréalisait avec Didier Bour­
don). Ils sont remarquables. 
Elle, dans la peau de Claire, une 
jeune femme qui souffre de 
troubles de mémoire après avoir 
été frappée par la foudre mais 
dont le mal évolue et cache 
d’autres sources. Lui, Philippe, 
qui a survécu à un accident d’au­
to où sa femme et ses enfants ont 
perdu la vie et dont les souvenirs 
sont en panne.

, Dans cet hôpital baptisé Les 
Ecureuils, où séjournent des per­
sonnes frappées par l’amnésie et 
divers troubles de personnalité, 
une intrigue,se noue entre Claire 
et Philippe. A travers les regards 
timides, un frôlement, une camé­
ra collée aux acteurs, à l’inanimé, 

au parc, à la rue, l’ac­
tion psychologique pui­
se une densité aux pe­
tits riens et une poésie 
douloureuse naît de 
cette structure souple, 
de cette caméra bala­
deuse et des acteurs, 
bien sûr. Un comédien 
québécois, Michel Lali- 
berté, joue d’ailleurs 
dans le film un petit 
rôle de préposé d’hôpi­
tal (avec un accent à 
couper au couteau). La 
mère de la cinéaste est 
Québécoise. Clin d’œil 
à ses origines, sans 
doute, que ce petit rôle 
venu de chez nous.

Se souvenir des belles choses 
est une histoire d’amour entre 
un être qui se redécouvre et un 
autre qui se perd avec un lien 
tissé d’attentions et de ten­
dresses infinies, ces petits aide- 
mémoire amoureusement écrits

ou enregistrés pour aider l’autre 
à se diriger, ces détresses, ces 
abandons, ces peurs. Autre 
beau personnage du film: le mé­
decin, incarné par Bernard Le­
coq, en homme qui choisit de 
laisser l’amour primer sur d’in­
utiles thérapies. L’assistante et 
amoureuse du médecin, en un 
rôle presque d’ombre, est incar­
née par la cinéaste elle-même. 
Plus trouble sera la figure de 
Nathalie, la sœur de Claire, qui 
veut tout contrôler et se révolte 
en sentant sa cadette lui échap­
per. Les personnages ne seront 
jamais vraiment expliqués, plu­
tôt lancés là dans ce moment de 
crise. D’où viennent-ils? Quel fut 
leur passé? L’histoire fait le pari 
de l’amnésie même chez les 
non-amnésiques. Seul le présent 
compte, même lorsqu’il préfigu­
re (pour Claire, à tout le moins) 
des lendemains terribles. Se 
souvenir des belles choses est un 
film de mouvement, de doute, 
entre maintenant et peut-être ja­
mais. Une œuvre de générosité 
et de désespoir à la fois.

FESTIVAL IN CANNES
Realisation et scenario: Henry 
Jaglom. Image: Hanania Baer. 

Musique: Gaili Schoen.
Avec Anouk Aimée, Greta 
Scacchi, Maximilian Schell, 
Ron Silver, Zack Norman, 

Jenny Gabrielle.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Le film fera sans doute sourire 
avant tout les familiers du 
cirque annuel que représente le 

Festival de Cannes. Filmé au cours 
de l’édition 2000, Festival in 
Cannes, d’Henry Jaglom, entend 
montrer les dessous mercantiles 
de la grande fête du cinéma à tra­
vers une fiction un peu caricaturale 
mais souvent amusante. Le film 
sont le petit budget et prend parfois 
des allures de documentaire quand 
il s’égare du côté de la faune bario­
lée qui hante les lieux. Mais il créé 
avec quelques figures centrales 
une intrigue à plusieurs person 
nages qui se croisent, se déchirent 
s’unissent, se trahissent et s’exploi 
tent les uns les autres.

Au centre de l’histoire: une belle 
actrice sur le retour, Millie Mar- 
quand (Anouk Aimée), que les réa­
lisateurs s’arrachent Alice Palmer 
(Greta Scacchi), une comédienne 
qui veut réaliser son premier film, 
la courtise pour un rôle de premier 
plan. Rick Yorkin (Ron Silver), un 
producteur américain sans trop de 
scrupules, souhaite la recruter 
pour une brève incursion dans une 
superproduction. Sans oublier Vik­
tor (Maximilian Schell), le mari ci­
néaste et joli cœur de Millie Mar- 
quand, qui se laisse acheter par le 
plus offrant. Au milieu de tout ça, 
Kaz (Zack Nonnan), une espèce de 
joker insupportable, producteur de 
pacotille qui fait la navette entre 
tout le monde, gonfle les enchères, 
magouille et fausse le jeu. Amours 
croisées, affaires brassées, al­
liances détournées: le tourbillon 
cannois se joue ici avec des percées 
d’humour grinçant qui frôle joyeu­
sement le cynisme, de romances et 
de frivolité portées à leur comble 
dans cet univers factice, au milieu 
des palmiers, des cocktails et des 
yachts en rade devant la baie my­
thique où plongent les baigneurs.

Le film est une bulle de savon, 
sans portée particulière, qui 
amusera les initiés, rasera peut- 
être les autres. Anouk Aimée do­
mine la distribution avec sa clas­
se mélancolique, sa finesse de 
jeu et son mystère. Greta Scacchi 
se voit réduite à un rôle assez 
fade de presque ingénue. Mais 
Zack Norman, dans la peau de 
l’insupportable Kaz, se démarque
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aussi, tant il parvient à hérisser 
tous nos poils avec son agitation 
perpétuelle. On s'irrite du fait 
que tout se déroulé en anglais et 
qu'on entend à peine, même en 
fond sonore, la langue du pays. 
Le cinéaste Henry Jaglom, Bri­
tannique de naissance, acteur à

ses heures, est domicilié à Holly­
wood où il dirige des films indé­
pendants. 11 met Cannes à sa 
main, à sa langue, nous fait souri 
re à l'occasion, mais son film pas­
se en coup de vent dans nos es 
prits et ne revient guère nous 
hanter après coup.
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Au centre de Festival In Cannes: Kaz Naiman (Zack Norman), 
Greta Scacchi (Alice l’aimer) et Millie Marquand (Anouk Aimée).
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Culture
Le nouveau cinéma 

tchèque
à la Cinémathèque

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Une relève cinématogra­
phique s’agite dans le pays 
de Milos Forman et Jiri Menzel. 

Cette nouvelle génération té­
moigne des soubresauts de 
l’après-communisme avec les 
problèmes de logement, les 
amours compliquées, la drogue, 
la surconsommation, la dérive 
des valeurs, les souvenirs du pas­
sé qui remontent à la surface. 
Prague, la belle ville magique, 
est devenue, par-delà son décor 
poétique, une métropole moder­
ne où la vie explose et trouve des 
caméras pour en témoigner. Voi­
ci que du 18 au 28 avril, la Ciné­
mathèque québécoise consacre 
à cette nouvelle vague du cinéma 
tchèque une rétrospective témoi­
gnant en treize films des cou­
rants du jour.

Certains de ceux-ci semblent 
collés aux sources de l’humour 
grinçant des précurseurs, tel 
Cosy Dens, première œuvre de 
Jan Hrebejk réalisée en 1999 
(son second film, Divided We 
Fall, fut de la course aux Oscars 
en 2001). Cosy Dens peut bien 
évoquer certains courants ciné­
matographiques d’hier. L’action 
est située dans le passé, soit à 
l’époque du Printemps de 
Prague, en 1968, avant et pen­
dant l’invasion russe. Dans cette 
comédie aigre-douce et amusan­
te, on croise les familles d’un im­
meuble, voisins colorés, dont 
certains à moitié fous, qui s’en­
gueulent, se grisent, croisent le 
fer sur leurs opinions politiques 
— communistes contre anticom­
munistes — sous l’œil des ado­
lescents qui ne carburent qu’au 
rock. Cette petite chronique so­
ciale loufoque et absurde, typi­
quement tchèque dans son es­
prit et à travers la description de 
sa faune, culmine dans le tragi- 
comique à l'heure du Printemps 
de Prague, quand les Sovié­
tiques arrivent avec leurs gros 
sabots, faisant perdre quelques 
illusions à celui qui carburait à 
l’idéal communiste.

D’une couleur beaucoup plus 
contemporaine, et assez édulco­
rée pour tout dire, se révèle Lo-
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ners (Samotàri) de David Ondri- 
cek, qui connut un franc succès 
populaire dans son pays, sans 
doute parce qu’il repose sur des 
recettes cinématographiques 
beaucoup plus américaines que 
tchèques. On y croise la jeunes­
se pragoise du jour, qui cherche 
l’amour, sort, s’aime, se laisse, se 
retrouve. Mais Loners dégage 
dans ses thèmes et son esthé­
tique un côté télésérie qui irrite 
et ne pèche guère par excès 
d’originalité.

In a Trap - Katka, d’Helena 
Trestikova, lance un son de 
cloche infiniment plus tragique 
que les films précédents. Ce do­
cumentaire d’une profonde tris­
tesse suit sur cinq ans les dé­
rives de l’héroïnomane Katka et 
de son copain. De l’avis même 
de la cinéaste, le documentaire 
a raté son coup: aider ces 
jeunes à s’en sortir. Car l’équipe 
de production dut payer pour 
filmer les protagonistes, argent 
qui se transformait illico en 
poudre blanche. Ce tournage 
fut une façon de les enfoncer 
dans leur trou.

Rien de plus désespéré que 
ces vies enregistrées entre 
chambre, parc et rue, prostitu­
tion, vente de drogue et quête 
jamais longtemps comblée du 
paradis mêlé d’enfer. Entre le 
froid du manque, l’aiguille, l’ave­
nir bouché, la vie sexuelle en 
panne, les projets paralysés, In 
a Trap devient la lente descente 
en des limbes embrouillardées, 
où chaque jour n’est qu’une quê­
te pour assouvir le besoin et où 
rien ne se passe vraiment. Le 
documentaire est-il réussi? 
Raté? On ne saurait même pas le 
dire. Chose certaine, il ne mène 
nulle part, si ce n’est au fond du 
désespoir.

Notez que tous les films 
tchèques de cette rétrospective 
sont présentés en version origi­
nale avec sous-titres anglais.

%

SOURCE CINÉMATHÈQUE

Loners (Samotàri) de David 
Ondricek
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Le scénario de Frailty succombe à la tentation du coup de théâtre
SOURCE CHRISTAL FILMS

Entre la maladie mentale 
et Pillumination

FRAILTY
De Bill Paxton. Avec Matthew McConaughey, Bill 

Paxton, Powers Boothe, Matt O’Leary, Jeremy 
Sumpter. Scénario: Brent Hanley. Image: Bill Butler. 
Montage: Arnold Classman. Musique: Brian Tyler. 

Etats-Unis, 2002,100 minutes.

MARTIN BILODF.AU

Bill Paxton n’a jamais vraiment fait de grandes étin­
celles à titre de comédien, et Hollywood, qui pour­
rait en être la cause autant que l'effet n'a pas jusqu’ici 

nourri de grands espoirs à son sujet Or voici que le tra- 
queur de tornades de Twister et le chasseur de trésors 
de Titanic s’investit pour la première fois dans un long 
métrage à titre de cinéaste. Contre toute attente, Pax­
ton se révèle fort habile à sculpter des atmosphères et 
à agencer les pièces d’un récit puzzlesque et vertigi­
neux qui se promène sur la frontière entre la maladie 
mentale et l’illumination, l’expliqué et l’inexplicable — 
quitte à perdre la foi au dernier acte, ce sur quoi nous 
reviendrons.

Frailty est le récit d’un dérapage, raconté à la pre­
mière personne par un enfant à qui le père (défendu 
par Paxton, et très bien avec ça), veuf depuis peu, an­
nonce, à lui et à son frère, par une nuit tranquille, qu’un 
ange apparu l’a chargé d’éliminer des démons qui cir­
culent sous une apparence humaine. Paxton, dès cet

instant, explore les divers décalages qui surviennent 
D’une part entre les deux garçons, dont le cadet em­
brasse le discours de son père tandis que l’ainé s’effa­
rouche et décrète qu’il est fou, puis entre ce dernier et 
son père, qui cherche à lui imposer sa raison en le fai­
sant assister à ses carnages meurtriers, et enfin entre 
l’agent du FBI (Powers Boothe), chargé 20 ans plus 
tard d’élucider les crimes rituels commis en série par 
un tueur impossible à pister, le jeune homme (Mat­
thew McConaughey), venu dans son bureau lui livrer 
son histoire, et son frère, qu'il soupçonne, dit-il, de per­
pétuer la mission de son père.

Le récit agencé par Paxton et son scénariste Brent 
Hanley, un nouveau venu, se présente à première vue 
comme une critique du fanatisme religieux, voire un 
plaidoyer pour les innocents que ce fanatisme prend 
en otages. Le tout est assujetti à une construction ri­
goureuse dont les effets se télescopent au ralenti, com­
me si le film épousait le rythme de la conscience, cher­
chant moins à la bousculer qu’à la subordonner. Hélas, 
au dernier acte, tout se gâte, alors qu’à l’instar de l’im­
possible Training Day et de l’impuissant High Crimes, 
le scénario de Frailty succombe à la tentation du coup 
de théâtre, discréditant du même souffle les argu­
ments sensibles et convaincants évoqués en amont 
dans l’unique but de surprendre le client Or ne serait-il 
pas plus surprenant à ce titre, de se faire proposer une 
argumentation qui se tienne jusqu’au bout? Et n’est-ce 
pas plus difficile à produire, tout bien considéré?

Un scénario de blockbuster 
bien charpenté

CHANGING LANES
De Roger Michel]. Avec Ben Af­
fleck, Samuel L Jackson, Toni 

Collette, Sidney Pollack, William 
Hurt Amanda Peet Scénario: 
Chap Taylor, Michael Tolkin. 

Image: Salvatore Totino. Monta­
ge: Christopher Tellefsen. Mu­
sique: David Arnold. Etats-Unis, 

2002, environ 105 minutes.

MARTIN BILODEAU

On doit au Britannique Roger 
Michell l’adaptation la plus 
aboutie d’un roman de Jane Aus­

ten. Persuasion. On lui doit aussi 
deux comédies toniques, Titanic 
Town, sur le conflit irlandais, et Not- 
ting Hill, dont le succès l’a catapulté 
dans la cour hollywoodienne. Le 
premier film en ces lieux labyrin­
thiques prenant toujours, pour les 
cinéastes venus d'ailleurs, valeur de 
test, Michell s'est vu confier un pro 
jet diamétralement opposé à ce 
qu'il a connu jusqu'ici. Après les 
Stephen Frears, Neil Jordan, Mike 
Newell, convoqués avant lui pour 
un séjour dans le même donjon 
électoral, Michell, contre toute ap­
parence, a relevé le défi.

Comme ces films pour enfants 
desquels on dit que les adultes y 
trouvent leur compte, Changing 
Lanes séduit les masses et plaît aux 
cinéphiles plus exigeants. Entre les

solives d’un scénario de blockbus­
ter bien charpenté, Michell formule 
une réflexion sur le pouvoir mal­
heureux de l'argent, la solitude des 
individus, l’indifférence urbaine et 
la pression sociale dont les mâles 
sont les victimes. Suivant la courbe 
accidentée de deux hommes vulné­
rables et en colère investissant 
Manhattan comme Wyatt Earp 
O.K. Corral, le film de Michell em­
boîte dans une forme consensuelle 
aux artifices apparents un discours 
d’auteur qui évoque par sa pertinen­
ce le cinéma des Lumet, Pakula et 
Pollack de la période seventies.

S’ils n’avaient pas été tous deux 
impliqués dans une collision sur 
l’autoroute métropolitaine de Man­
hattan, les deux désespérés de 
Changing Lanes ne se seraient ja­
mais rencontrés. En ce matin plu­
vieux, l’avocat Gavin Banek (Ben 
Affleck) a faussé compagnie à son 
co-sinistré, sous prétexte qu’il était 
attendu en cour pour une affaire 
d’abus de confiance impliquant sa 
firme. Attendu lui aussi en cour, 
pour faire valoir ses droits de père 
auprès d’une ex-épouse déterminée 
à déménager à l’autre bout du pays 
avec leurs deux garçons, Doyle Gib­
son (Samuel L Jackson), en retard 
de 20 minutes au rendez-vous, sera 
mis en échec par la cour. Or, pen­
dant leur bref entretien, Banek a 
perdu un dossier, indispensable 
pour la défense de sa cause, que

Gibson a recueilli. Pendant toute la 
journée, les deux hommes joueront 
au chat et à la souris, laissant leur 
hostilité respective croître jusqu’à 
un point de non-retour, dans l’espoir 
de récupérer ces 20 minutes per­
dues qui ont changé pour le pire le 
cours de leur existence.

L'unité de l’interprétation étonne, 
étant donné que la plupart des ac­
teurs jouent en solo, ou deux par 
deux (avec plusieurs combinaisons 
possibles). Michell pousse Affleck 
plus loin qu’il n’est jamais allé, le 
montrant sous un jour moins flat­
teur. Samuel L Jackson se révèle 
étonnant, bouleversant, dans son 
rôle d’alcoolique sur la corde raide 
cherchant à racheter en un geste, en 
un jour, tout son passé. L’excellentè 
Toni Collette se métamorphose une 
fois de plus, cette fois en secrétaire 
et maîtresse de Banek; un rôle in­
grat qu’elle transforme, par sa force 
et son naturel, en repère moral. En 
beau-père et patron de Banek, Sid­
ney Pollack continue pour sa part de 
développer cette personnalité per­
verse que le Kubrick de Eyes Wide 
Shut a fait naître en lui. Nul doute 
que ce dernier a appris à Michell 
comment donner à un film perti­
nent l’aura d’un blockbuster.

Mal sucré
THE SWEETEST THING

De Roger Kumble. Avec Came­
ron Diaz, Christina Applegate, 

Thomas Jane, Selma Blair, Jason 
Bateman, Parker Posey. Scéna­
rio: Nancy M. Pimentai. Image: 

Anthony B. Richmond. Montage: 
Wendy Greene Bricmont, David 

Rennie. Musique: Edward 
Shearmur. États-Unis. 2002, 

nviron 80 minutes.

MARTIN BILODEAU

Depuis le succès de Sex and the 
City (Sexe à New York), qui se 
poursuit pour le plus grand bon­

heur de plusieurs, le cinéma amfr 
ricain cherche à emboîter le pas à 
la série inspirée des chroniques de 
Candace Bushnell sans toutefois 
parvenir à s’en approprier le dis­
cours. J’en veux pour preuve les 
trois jeunes héroïnes de The Swee­
test Thing qui, le soir, se payent du 
bon temps avec les gars et reven­
diquent le droit de causer cul et 
petites culottes et se réveillent au 
matin comme des Barbies sans 
Ken se remettant d’une intoxica­
tion au gaz hilarant

Réalisateur d’un premier long 
métrage. Cruel Intentions, qui 
transposait l'intrigue des Liaisons 
dangereuses dans un high school ca­
lifornien, Roger Kumble a conçu 
celui-ci comme un véhicule tout- 
terrain pour Cameron Diaz, une 
des vedettes les plus pétillantes 
d'Hollywood. Celle-ci campe une 
San-Franciscaine hip et bien dans 
sa peau, qui s’envoie des amants 
les uns après les autres en rêvant' 
au prince charmant qu’elle a peut- 
être trouvé, pense-t-elle — et nous 
avec elle —, en la personne d’un 
beau gosse de banlieue (Thomas. 
Jane) sur le point de se marier.' 
Avec ses copines Courtney (Chris­
tina Applegate, qui vole le show) et 
Jane (Selma Blair), comme elle at­
tachantes mais sans attaches, 
Christina, dépeinte par ses ex' 
comme une viveuse inconsciente, 
met au point un stratagème qui lui 
vole en éclats au visage.

Sans rien perdre de ce cocktail 
de blagues, pas toujours du 
meilleur goût mais néanmoins dis­
trayantes, le spectateur imaginera 
le monticule de pellicule sur le plan­
cher de la salle de montage, laissée 
là pour des raisons que la mise en 
scène, incompétente de bout en 
bout, ne suffit pas à expliquer. Que • 
font ces trois filles dans la vie pour 
gagner leur croûte? A quel épisode 
de l’intrigue appartiennent toutes 
ces images montrées dans la publi­
cité et pas dans le film?

Le décollage s’était pourtant fait 
en douceur. L’espace d’une sé­
quence, le cinéaste nous montre la 
jungle san-franciscaine, nous ins­
talle dans son décor, nous présen­
te ses héroïnes et leur point de vue 
sur l’amour. Aussitôt dit, ce point 
de vue se dissipe, l’action s’enrou­
le sur elle-même et la comédie dé 
rape pour aller emboutir un géné 
rique lâché hâtivement, à 80 mi­
nutes au compteur (autant dire un 
court métrage, selon les standards 
d’Hollywood), sur lequel défilent 
une série de bloopers et saynètes 
qui donnent l’impression de pro­
longer l’angoisse d’un avortement 

Contrairement à ce que prétend 
l’affiche, tout ce que ce film possè­
de en commun avec There’s Some­
thing About Mary et My Best Frien­
d’s Wedding, c’est Cameron Diaz. 
Or, si cette dernière a su récem­
ment se tirer d’affaire dans un film 
détestable (Vanilla Sky, pour ne 
pas le nommer), elle ne sauve rien 
de celui-ci. A l’inverse de Christina 
Applegate, de qui on n’attend rien 
et qui, pour cette raison, assume 
seule tous les risques et porte en 
elle les promesses lubriques et 
sarcastiques abandonnées en 
cours de route.
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Les Oiseaux du Mercredi mise en scene
de Reynald Robinson

assistance à la mise en scène
de Sébastien Ventura 

avec les 
finissants et finissantes
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175, rue Sainte-Catherine Ouest 
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Cull lire

Les blues du paradis
Le plus récent album du duo Susie Arioli-Jordan Officer 

est aussi séduisant que convaincant
SERGE TRUFFAIT

LE DEVOIR

Pennies From Heaven est peut- 
être bien le disque du prin­
temps, voire de l'eté. C’est frais, pé­

tillant joyeux. C’est surtout pares­
seux. Plus prosaïquement, le nou­
vel album du duo Susie Arioli-Jor­
dan Officer est fort bien fait II est 
aussi séduisant que convaincant.

Atteindre ce résultat n’était pas 
évident. Cela ne l’était pas parce 
que goupiller un bon coup après en 
avoir fait un bon revient à signer un 
coup double. Souvent, on le sait, 
vouloir enchaîner de belles pi­
rouettes se conclut par un casse- 
gueule. Il y a des musiciens qui 
maîtrisent parfaitement l’art du bon 
coup suivi du mauvais qui précède 
le bon. etc. Qu’on pense à Caria 
Bley. Un coup, ça va; un coup, c’est 
bonjour les dégâts.

Cela posé, la réussite de Pennies 
From Heaven tient évidemment à 
plusieurs choses. A leur combinai­
son, à un agencement bien orches­
tré de celles-ci. Pêle-mêle, souli­
gnons le choix des thèmes, la voix 
toute naturelle de Susie Arioli, le 
jeu balancé de Jordan Officer à la 
guitare, la présence de Michael 
Browne, Solon McDade, Jeff Hea­
ley, Colin Bray et... Ralph Sutton! 
Déclinons le tout 

Le choix des morceaux: on dit et 
on répète fréquemment que 50 % 
du succès d’un album réside dans 
la sélection des sujets abordés. Sur 
ce front, notre duo n’a pas lésiné. Il 
a puisé dans ce qui est ou forme la 
catégorie classique du jazz, à com­
mencer par le morceau-titre. Les 
autres? Honeysuckle Rose de Fats 
Waller, Night And Day de Cole Por­
ter, Don’t Explain d’Arthur Herzog 
et Billie Holiday, Do Nothing Til 
You Hear From Me, les standards 
Fooling Myself, I’ll Never Smile 
Again, He Needs Me et No Regrets, 
ainsi que les blues Having Fun de 
Peter Chapman alias Memphis 
Slim et Sit Doom Baby d'Otis Rush. 
Le tout s’accompagne de deux ori­
ginaux, l’instrumental Jordan ’s Boo­
gie et Walter’s Flat. Le Walter en 
question étant un chat.

La voix de Susie Arioli: ainsi 
qu’elle l’a confié, elle s’est inspirée

SOURCE JUSTIN TIME
Le duo formé du guitariste Jordan Officer et de Susie Arioli a puisé dans les classiques du jazz.

des interprétations signées par 
Billie Holiday et Frank Sinatra. On 
mentionne cela parce que cela est 
très révélateur d’une esthétique 
qui loge à l’enseigne de la simplici­
té, de ce dépouillement qui permet 
de mieux calibrer les mots, de 
mieux raconter l’histoire. Si elle 
avait fait écho au travail d’une Sa­
rah Vaughan ou d’une Betty Car­
ter, alors il y aurait eu ce scat qui 
brise la cadence. Sa voix, à la Susie, 
est juste. Pas au sens technique, 
mais bien... comment dire? Elle est 
ce qui convient parfaitement au 
Night And Day.

A la guitare, Jordan Officer se ré­
vèle ou s’affiche comme un parti­
san des manouches. Un militant du 
style développé par Django Rein­
hardt. C’est fluide, ça coule, ça ba­
lance à la perfection. Jamais il ne se 
perd dans les méandres de solos 
qui n’en finissent pas. Officer a ceci 
de réjouissant que son sens de la 
ponctuation est très précis. Sa ryth­
mique est toujours à propos.

A ses côtés, Michael Browne...

Michael Jerome Browne, c’est bien 
simple, est l’une des plus fines 
lames qui soit. It's croisements et 
supports qu’il cisèle sur sa guitare 
ajoutent, ou plutôt rehaussent la ba­
lance du tout. Qui plus est, l’éten­
due de sa connaissance du vieux 
jazz et du blues a certainement eu 
ceci de bien: rassurer les autres. 
Les rendre plus confiants.

Ralph Sutton était connu dans le 
monde en tant que grand maître du 
stride. Il était un héritier de cette 
école ou style que les Pete John­
son, Albert Ammons et Willie Ihe 
lion Smith avaient inventé et déve­
loppe'. Toujours est-il que sur un

morceau, et un seul hélas!, on en 
tend ce piano à nul autre pareil. On 
entend cette manière de faire d’un 
autre temps. Un temps dépassé. 
Celui qui avait fait la gloire de Chi­
cago. Son jeu sur Don't Explain a 
ceci de très singulier qu’il s'avère le 
dernier que Ralph Sutton ait signé. 
Deux ou trois semaines après séan­
ce, le cœur a lâché. Passons.

Cet album, ce Pennies From Hea­
ven paru sur étiquette Justin Time, 
c’est la plus parfaite version mont­
réalaise des belles et grandes his­
toires racontées par Billie Holiday, 
Lester Young, Helen Humes et 
autres tailleurs du temps musical.
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Le rockeur vagabond 
rassemble 

ses enfants égarés
SIDETRACKS

Steve Parle 
E2/Artemis (Sony)

Steve Earle l’a eue dure. Vrai­
ment. Et un peu beaucoup par 
sa faute: Ihero. la dive bouteille, il a 

tâte parce que c'était à portée de 
main des p'tits Texans vagabon 
dant pas loin de la frontière mexi­
caine. mais aussi parce que adoles­
cent. au debut (It's années 70, il ido­
lâtrait Keith Richards et feu Gram 
Parsons, grands abuseurs de sub­
stances devant l’Eternel, tout aussi 
valables mentors sur le plan musi­
cal que piètres exemples de vie sai­
ne. Parle, les imitant en plus pau­
mé, faillit y laisser peau et os, y per­
dant tout de même d’arrestation en 
condamnation quelques années de 
liberté: chemin faisant, il nous a 
également gratifiés de quelques- 
uns des disques les plus sincères 
et les plus durables de ce qu’on ap­
pelle, faute de mieux, la musique 
de racines, de Guitar Town à Cop­
perhead Road.

C’était déjà beaucoup. Et en 
voilà plus. Treize titres en sus, ra­
patriés d’un peu partout. Couvrant 
la dernière décennie, à peu près. 
«Ce ne sont pas des chutes de stu­
dio», précise l’intéressé dans le li 
vret de Sidetracks, mais bien des 
«stray songs», des chansons éga­
rées en cours de route, réquisi­
tionnées par des films, oubliées 
sur des pressages étrangers ou 
données pour la bonne cause. De 
retour au bercail, ces airs absolu

ment pas négligeables s’intégrent 
tout naturellement au cheptel. 
Some Dreams, récemment enten­
due dans le film Ihe Rookie, est un 
formidable folk-rock byrdsien, 
qui sent bon le gazon en vrais 
brins d’herbe. Open Your Window 
est une road-song au rythme obsé­
dant qui ne s'arrête pas aux voies 
ferrées. Me And The Eagle. Fllis 
Plus One (la version du film Dead 
Man Running) sont des ballades 
trop terriblement belles pour ce 
bas monde. Dominick St. est un 
joyeux hoe-down de fils de fer­
mier. Creepy Jackalope F.ye (que! 
titre!) est du Dylan dans ça 
d’épais de bluegrass.

Il y a aussi des versions d’autrui, 
aussi remarquablement variées 
qu’intensement investies: ça va du 
folk pur «-t dur de A/y Back Pages 
(façon Dylan plutôt que Byrds, 
précise Earle) à la ]>oign;inte ballade
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A la baguette
Quand la démission choc de Charles Dutoit 

nous est tombée dessus cette semaine tel 
un couac au milieu de la symphonie, j’ai 
pensé tout de suite au film de Fellini Prova d’orchestra 

(Répétition d'orchestre). On y voyait des musiciens 
contester le chef. La colère montait dans les rangs 
des instrumentistes: «Plus besoin de lui», «A bas la ty­
rannie!», criaient-ils. Le maestro pliait bagage et tout 
s'effondrait A son retour, la répétition recommençait 
comme avant, avec les mêmes piques et les mêmes 
frustrations. Ce film était une allégorie du pouvoir ab­
solu, celui qu’incarne le seul musicien sans instru­
ment, debout devant les autres et les dominant tous.

Ceux qui se plaignaient d’être menés à la baguette 
ne gémiront plus sous sa férule. Envolée, la baguet­
te. Le maestro est parti. L’oreille absolue n’entendra 
plus les cris de rage venus de la fosse. Coup de for­
ce? Coup de feinte? On verra bien.

Des histoires de chefs d’orchestre tyranniques, 
on en a entendu des centaines. Comme si la fonction 
commandait presque à tout coup l’enflure de l'ego. 
Comme si le caractère impossible était une condi­
tion d’embauche. Avoir une vision, c’est souvent im­
poser une dictature pour forcer les autres à l’appli­
quer. Von Karajan, paraît-il, ne donnait pas sa place 
au chapitre des colères et des caprices de diva. Tos­
canini aurait déjà cassé plusieurs fois sa baguette en 
injuriant son orchestre. Gustav Mahler a séquestré, 
dit-on, ses musiciens dans la salle de répétition afin 
qu’ils pratiquent sans relâche jusqu’à la satisfaction 
du maître. Wilhelm Furtwangler, au festival de Bay­
reuth, à l’heure de diriger Parsifal, offusqué par une

Odile Tremblay
♦ ♦ ♦

mise en scène qu’il jugeait trop amateur à son goût, 
a refusé net de participer à cette mascarade... jus­
qu’à ce que le metteur en scène refasse tout le tra­
vail. Monteverdi, qui avait décidé de faire jouer cer­
tains musiciens pizzicato (en pinçant les cordes) au 
début du XVII' siècle, a fait enfermer les protesta­
taires dans un cachot, avec l’appui du prince. Ils fini­
rent, on s’en doute, par plier l’échine.

Orgueil du roi qui ne s’encombre pas de négocier 
avec ses sujets, que cette démission fracassante de 
Dutoit. Intransigeance, fierté blessée: sans doute 
un peu de tout ça La Guilde des musiciens du Qué­
bec, qui entendait poursuivre bientôt le maestro en 
Cour supérieure pour harcèlement psychologique, 
le front commun des musiciens excédés réclamant 
que le chef change de comportement, cesse de les 
brimer, de les humilier: tout cela était de toute évi­
dence trop dur à avaler pour le maître de la baguet­
te. Mais c’est la Guilde qu’il faut blâmer pour sa sor­

tie hâtive. Les musiciens ne voulaient pas de décla­
ration publique sans leur accord. Elle est passée 
par-dessus la tête de l’orchestre. Le résultat ébranle 
aujourd’hui tout le monde.

Voilà que les noces d’argent de Charles Dutoit avec 
l’OSM virent à l’enterrement Ses finances sont pour­
tant enfin assainies, après une longue lutte, son public 
augmente. Alors qu’on avait promis une nouvelle mai­
son à l’orchestre de celui qui avait tant protesté 
contre l’acoustique brumeuse de la salle Wilfrid-Lau- 
rier, il retire ses billes. Un autre directeur artistique 
l’inaugurera en 2004. Et voilà! Seiji Ozawa s’apprête à 
quitter la direction de l’Orchestre symphonique de 
Boston en croulant sous les honneurs et les hom­
mages, malgré les contestations d’usage (tous les 
chefs ont leurs détracteurs). Dutoit de son côté, tire 
sa révérence sur un cri de rage, jurant qu’il ne remet­
tra plus les pieds à Montréal. Ni fleurs, ni couronnes, 
ni médailles pour lui. Triste tombée de rideau.

On connaît si mal de l’extérieur de quoi un fleuron 
culturel est constitué. Le public enregistre le succès, 
la gloire. Il voit l’aura de l’institution, la réputation, les 
disques, les prix, les tournées internationales, le re­
nom d’un des orchestres les plus réputés de la planè­
te, le chef au sourire charmeur et à la grâce féline. Et 
puis toc! Celui qu’un musicien masqué sous l’anony­
mat qualifiait cette semaine «de grand personnage 
mais de bien petit homme» n’était pas d’humeur à en­
caisser les injures. Même si, selon la rumeur, il inju­
riait copieusement les autres. Prétention, misogynie, 
caprices de prima dona, intransigeance. Au fil des 
ans, tout fut dit et entendu sur Dutoit Une pétition a

même circulé en 1997 pour dénoncer les sévices psy­
chologiques infligés aux musiciens. Elle était demeu­
rée lettre morte.

Chose certaine, les responsabilités en temps de 
crise sont en général partagées. Les musiciens-ve­
dettes ont aussi leur ego. Parfois les deux parties se 
braquept, se ferment, s’écorchent à qui mieux 
mieux. A l’origine de la plainte à la Guilde des musi­
ciens du Québec, il y a deux musiciens dont Dutoit 
n’appréciait pas le travail et qui ont refusé de se pre­
senter à une rencontre à laquelle le chef les conviait 
Dans les deux camps, le dialogue s’est figé.

Sans compter les habituels jeux de coulisses. Un 
nouveau contrat de travail est en négociation à 
l’OSM. Toute cette fronde s’inscrit-elle dans une par­
tie de bras de fer syndicale?

Une chose est sûre, les Montréalais demeurent 
sous le choc, tétanisés, assommés, orphelins, se de­
mandant à quoi leurs lendemains musicaux ressem­
bleront Car l’Orchestre symphonique de Montréal, 
c’est cet homme qui lui avait donné sa prestance, sa 
position enviée sur l’échiquier international. De gros 
concerts s’en viennent et la programmation du 25' 
anniversaire se voulait spectaculaire. Quoi qu’il arri­
ve, le panorama s’est transformé. «Jamais le Québec 
ne retrouvera une association aussi forte que celle de 
Dutoit-Montréal», avait clamé Dutoit il y a trois ans. 
Mégalomanie? Réalisme? L’avenir dira si l’OSM est 
assez rodé pour rouler tout seul sans l’éclat (et les 
éclats) du maestro qui a su lui apporter la gloire.

otrem blayÆledevoir. ca
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country-rock Willin’ de Lowell 
George (popularisée par Linda 
Ronstadt) et jusqu’il la furieuse 
Breed de... Nirvana Ecouter côte à 
côte ces vibrantes relectures et la 
poignée de laissées-pour-compte 
offre une expérience rare, unique 
ment comparable à l’écoute du cof­
fret Tracks de Bruce Springsteen 
(la ressemblance du titre n’est 
sans doute pas une coïncidence): 
tel Bruce, le cher Steve ne fait que 
du bon, et ses chansons les plus 
obscures méritent l’éclairage de 
ses (trop rares) succès. Ses brebis 
égarées valent cent troupeaux 
bien gardés. Souhaitons que le 
round-up se poursuive.

Sylvain Cormier

SNOOZE
Yelo Molo 

MultiPass (Sélect)

Dilemme du deuxième disque. 
On fait quoi quand on est un grou­
pe de ska pas du tout hardcore et 
plutôt sympa qui a touché le gros 
lot avec une chanson rigolote sur 
les critiques de variétés intitulée 
Gros zéro? «Gros zéro, la suite»? 
Non, bien sûr. On cherche à évo­
luer, c’est légitime. Cela donne 
Snooze, un drôle de disque pas 
très drôle où Yelo Molo, de toute 
évidence, se cherche. Et trouve 
l’impasse. Plus les guitares râpent 
dur (Malaise, La Clepsydre), plus 
les textes froncent les sourcils en 
quête de sens («fai besoin d’explo­
rer, d'apprécier/ nos gestes banali­
sés», chante Karine Tessier au pre­
mier degré de l’expression en 
quatre paragraphes simple inter­
ligne dans Surf Ace, excellent ska 
au demeurant), moins c’est frais 
et plus ça pèse. Pire, dès que le 
groupe s’éloigne le moindrement 
de la formule ska gagnante du dé­
part, on dirait Noir Silence, Ker- 
mess et assimilés, aux cuivres 
près. Ce n’est pas un compliment. 
Et quand c’est joyeusement ska 
comme sur le premier disque (En 
vedette:... , iMisse-toipas t'en aller), 
force est d’avouer qu’on finit par 
se lasser: variantes ou pas, intro a 
cappella pour Alcyon, salve de 
rythmes latins à la fin de la chan­
son-titre, le genre a ses limites. En 
vérité, Yelo Molo échoue très 
exactement là où les Cowboys 
Fringants ont réussi: au confluent 
de la pertinence et du party. Dom- 
mage. Attachante bande de fadas 
de musique, chouette équipe ga­
rante de chouettes spectacles, il 
manque à Yelo Molo un parolier 
capable de mordre en rigolant, 
sorte de Mononc’ Serge ou de 
Jean-François Pauzé (celui des 
Fringants): pour survivre à Gros 
zéro, Yelo Molo devra se distin­
guer autrement qu’en bondissant.

S. C.
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FEMMES DE PARIS 
GROOVY SOUNDS 

FROM THE 60’S
Artistes divers 

Anthology’s (Fusion HI)
Connaissez-vous Jacqueline 

Taieb, Violaine, Cosette (non, 
pas celle de Valjean), Christie 
u'une, Adèle (non, pas celle qui 
faisait le ménage à la télé), Patri­
cia, Eileen, Liz Brady? Ce sont 
les aspirantes idoles de la Fran­
ce yéyé des années 60, celles qui 
n’ont pas été Sylvie, Françoise 
ou Sheila, celles qui ont fait 45 
petits tours et puis s’en sont al­
lées. Ce qui ne veut pas dire que 
leurs airs ne sentaient pas bon. 
Entre tabac et bide, il s’en fallait 
souvent de peu de chose au 
temps des copains (comme 
maintenant), mauvaise gérance, 
programmateur de radio mal 
luné, chroniqueur négligent, 
simple déveine. Aujourd’hui, on 
réévalue: Jacqueline Taieb chan­
tant 7 heures du matin, délicieu­
se description du lever d’une 
jeune fille à gogo («Z'avez pas vu 
ma brosse à dents?»), c’était au 
moins aussi bath que Bardot sur 
la Harley-Davidson de Gains- 
bourg. Ç’aurait dû cartonner, 
c’est resté dans les cartons. 
Consolation, ça revit dans un joli 
boîtier cartonné, inclus parmi 
une vingtaine de titres tout aussi 
pimpants et frais.

Riche idée que cette compila­
tion intitulée Femmes de Paris, 
importée chez nous par Fusion 
III. Riche idée pas exactement

neuve: depuis des années, sur le 
marché gris (de collectionneur à 
collectionneur), il y a bon 
nombre de très chouettes re­
cueils de la même eau sucrée, 
notamment la série Nous les filles 
- 20 Rare «Popcorn» Oldies en 
France, ainsi que les six remar­
quables volumes de la série UT 
tra-Chicks chez nous. Ce sont les 
rarissimes 45-tours ainsi déni­
chés, gravés main sur compact 
et partagés sous le comptoir par 
quelques aficionados de la chose 
yéyé qui sont finalement révélés 
au grand jour: applaudissons ces 
recherchistes sans salaire.

Et chérissons leurs trouvailles. 
Entre autres une Cosette très 
Antoine dans le genre, qui inven­
te à son tour des tas de mots 
dans sa craquante Idéalisation 
(«Je fais te faire désigni/uger... »); 
une Elizabeth à l’ego pas coincé 
qui scande Je suis sublime sur 
fond pop-rock de garage glorieu­
sement garroché; une Liz Brady 
reine des surboums avec sa Par­
tie de dames, groove imparable 
de basse et riff de guitare fuzz en 
soutien; une Stone avant Char­
don s’appropriant sans gêne les 
succès des Beach Boys. «Mar­
qués du sceau de l’innocence, écrit 
très justement Christian Eudeli- 
ne à l’intérieur du «digipak», 
leurs disques ont souvent mieux 
vieilli que ces éternels hits que 
nous connaissons tous. La patine 
du temps les ayant épargnés, l’effet 
nostalgie n'est pas de mise.» De 
fait, seule La Fille de paille, chan­
tonnée faux par la Bardot, a des 
rides: ajoutée au lot pour attirer 
l’œil, la star est en trop parmi ces 
belles recalées.

S. C.
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ARRHYTHMIA
Antipop Consortium 

(Waip)

Qui aurait un jour pensé décou­
vrir un album complet d’Antipop 
Consortium sur l’étiquette électro­
nique Warp? Du hip-hop à saveur 
techno? Pas du tout, simplement 
un trio new-yorkais qui tente sans 
cesse de faire avancer son art. 
Après l’étonnant (mais trop bref) 
TTie Ends Against The Middle, paru 
l’automne dernier, Priest, Sayid et 
Beans récidivent et gagnent encore 
du terrain sur Arrhythmia. Des pa­
rutions incroyables du label Def 
Jux (Cannibal Ox, Æsop Rock) aux 
tentatives limites des membres du 
collectif Anticon, APC (pour les in­
times) se hisse parmi les plus in­
ventifs dans le cercle restreint du 
hip-hop indépendant. Beaucoup 
moins brouillon que The Tragic 
Epilogue, ce nouveau disque fait 
preuve d’originalité en devenant un 
véritable casse-tête sonore. Grâce à 
des rythmes efficaces et décons­
truits, des textes commentent avec 
autant d’humour que d’intelligence 
la situation alarmante du hip-hop à 
l’heure actuelle. Plus près de fi­
gures charnière comme Suicide ou 
Autechre, APC jongle avec les 
nombreuses possibilités de ses mé­
tamorphoses. Arrhythmia s’ajuste 
également au chapitre de la pro­
duction avec, cette fois-ci, des 
moyens à la hauteur. Comme quoi 
ce détail compte souvent pour 
beaucoup. De retour en concert à 
Montréal le 9 mai au Cabaret 

David Cantin
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NOCTURNE IMPALPABLE
Sylvain Chauveau 

(DSA)

ANNEX
Micro:Mega 
(Ici d’ailleurs)

Dans la musique du Toulousain 
Sylvain Chauveau, le silence, ce si­
lence évocateur qui ne cesse d’ac­
complir un trajet où le proche se 
mêle au lointain, est nécessaire. On 
trouve ici de courtes pièces avec un 
peu de piano, du violoncelle et de la 
clarinette, capables de résister au 
désir d’atteindre à une ampleur 
presque vertigineuse. Sur Nocturne 
impalpable, des instrumentaux dé­
voilent une profonde simplicité grâ­
ce à des mélodies souvent ner­
veuses. Plus près des tentatives de 
Satie ou dTno que de la plupart des 
musiciens de sa génération, Chau­
veau tente d’éclairer les parois 
d’une solitude fascinante. Son uni­
vers intérieur va de la transparence 
limpide à la noirceur la plus sauva­
ge. Le risque en vaut la peine tant

ces murmures s'élèvent au rang 
d’une inspiration fragile. Tout aussi 
convaincant, son projet électro­
rock, intitulé Micro.Mega, anticipe 
des horizons encore plus sombres. 
Les six variations à’Annex passent 
du désopdre foisonnant au calme 
anodin. À l’écoute de ces chansons, 
on pense à maintes reprises au cinè 
ma de Bresson ainsi qu’au «balbu­
tiement blanc» d’André du Bou­
chet Un jeune créateur à surveiller.

D. C.
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TENDER LOVE
Snd

(Mille Plateaux)

On connaît la réputation des Al­
lemands deleuziens de Mille Pla­
teaux: un endroit rêvé en matière 
d’électronique minimale et répéti­
tive. Les deux compilations Clicks 
& Cuts sont d'ailleurs devenues 
des références incontournables 
pour quiconque s’intéresse à cette 
forme d’avant-garde musicale. En 
parfait accord avec l’esthétique de 
ce courant, le duo Snd de Shef­
field impressionne avec Tender 
Love. Ce troisième disque de 
Mark Fell et Mat Steel réussit un 
tour de force en amalgamant les 
bases mélodiques du r’n’b, du 
funk et du breakbeat dans un 
contexte d’épuration à l’extrême. 
Cela donne une suite de petites fe­
nêtres sur un monde où l’artifice 
n’intervient jamais. Le rythme, fait 
de coupures et de raccords, ne 
cesse de prendre appui sur une as­
cèse dp son dans sa forme la plus 
pure. À l’image du design de cette 
pochette aux teintes chaudes et 
aux formes géométriques, on suc­
combe au paradoxe de cette mu­
sique qui creuse à même ses 
propres fondements. Des lignes 
incessantes où chaque note tour­
ne sans cesse sur elle-même. Ce 
métissage, aussi subtil que com­
plexe, échappe à toute catégorisa­
tion. Tender Love de Snd, on l’espè­
re, fera date.

D. C.

L’EVANGILE ROUGE
Ivan Wyschnegradsky: L’Evangi­
le rouge, op. 8; Deux chants sur 
Nietzsche, op. 9; Deux chants 
russes, op. 29; A Richard Wag­

ner, op. 26. Bruce Mathen Un cri 
qui durerait la mer (1985); Des 

laines de lumière (1996). Michel 
Ducharme (baryton-basse), Pier­

rette Lepage et Bruce Mather, 
piano. SNE SNE-627-CD. 

Amateurs de frissons étranges, 
courez vous procurer cet enre­
gistrement. D’abord, bien des 
mélodies sont dans la plus pure 
tradition slave. Cela ne choque

pas les oreilles. Ce qui les cha­
touille, c’est l’usage des quarts 
de ton par Wyschnegradsky. 
Cela sonne comme du Rachma­
ninov coloré et inspiré. En plus, 
il y passe le souffle de la convic­
tion et la passion de l’exploration 
de nouveaux territoires sonores. 
Je me répète: ce n’est pas atonal, 
c’est simplement écrit avec 24 
notes plutôt que les 12 notes 
usuelles et usées. Pour ce faire, 
on a besoin de deux pianos.

Première merveille de l’inter­
prétation: cela ne s’entend pas. 
La symbiose entre Pierrette Le­
page et Bruce Mather est idéale: 
ils ne forment qu’un seul instru­
ment Qui sonne avec délices fri- 
moussantes de toutes leurs sono­
rités qui n’ont rien perdu de leur 
fraîcheur, même si certaines da­
tent de... 1920! Apôtre de longue 
date de Wyschnegradsky, Ma­
ther et sa complice accomplie li­
vrent ici plus qu’un témoignage 
de passion fidèle: une joie, de cel­
le qui est toujours renouvelée, de 
musique originale et bien faite.

Les deux œuvres de Mather 
font entrer dans un autre uni­
vers. Certes, la filiation s’entend, 
mais elle est double. Celle de 
Wyschnegradsky dans certaines 
joies sonores, certes de la mo­
dernité sérialiste de Darmstadt 
dans le plaisir de l’atonalité lu­
dique (oui, la musique sérielle 
sérieuse peut sourire). Même si 
le sujet des textes est sombre, 
Mather fait d’irrésistibles brode­
ries raffinées. Si vous vous sen­
tez courageux, commencez par 
écouter Des laines de lumière. 
Cela vous convaincra de la perti­
nence de la musique contempo­
raine et, surtout, que dans un 
monde de «chercheurs» (ou de 
rechercheurs, comme parfois ai­
ment s’appeler quelques impos­
teurs se nommant composi­
teurs), il y a les trouveurs (com­
me au sens des trouvères médié­
vaux: on trouvait quelque chose 
et on en faisait de l’art).

Il faut parler du chanteur. Mi­
chel Ducharme n’a peut-être pas 
la plus belle voix de baryton-bas­
se, mais au moins, il chante, et 
juste (même en quarts de ton). Il 
sait se faire intense à souhait 
comme discret à plaisir. Dans 
ces deux types de répertoire, il 
s’avère d’une belle souplesse et 
polyvalent comme il le faut

On voudrait simplement que... 
la prise de son eût été meilleure. 
Rien n’est parfait dans le monde 
de la frange créatrice. Alors, si 
on ne peut qu’honnêtement dé­
plorer qu’il n’y ait pas là les 
mêmes moyens technologiques 
que pour certains «grands clas­
siques», au moins salue-t-on cha­
leureusement le fait que l’intui­
tion et l’art transcendent haute­
ment ces contingences.

François Tousignant

PLONGEZ !
dans le 21e radiothon de
C K R L MF 09,1
les 12,13 et 14 avril 
sous la présidence de

jDt Mara Tremblay

Ecoutez-nous sur le web 
www.ckrl.qc.ca info:

Radio-Canada
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Ensemble de musique ancienne 
aux Instruments d époque

A U X PORTES DU C L A S S I C I S M E

Soliste et chef invité 
Barthold Kuiiken. flûte baroque

*‘ !
IMJREN HENNE

Au programme :
des symphonies de C PE Bach, F.X Richter, 
et J. Stamitz et des concertos pour flûte 
de F. Benda et J.C. Bach

VENDREDI ET SAMEDI 19 ET 10 AVRIL 2002 À 20H 
StiUe Rcdpjth le l’Université McGill

[Complet | DIMANCHE 21 AVRIL 2002 À 14H
Théâtre Paul Desmarais. Centre Canadien i'Architecture
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